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HEUREUX MOMENTS

(CHANSON : AIR À FAIRE)

Refrain

Viens ma chérie
par la prairie

Sous les grands es ah viens t'asseoir
Viens, tout murmure
Dans la ramure,

Allons, tous deux, là-bas, ce soir.

1

Vois derrière la montagne
Phébus là-bas descend des cieux,
Et ses feux, dans la campagne
Brillent déjà moins radieux.

Les voix de la nature
Vers le ciel vont monter-,
Et chaque créature
A son tour doit chanter.
fRefrain. ... Allons chanter là-baa, ce soir.

il

Loin du brait, allons ensemble
Dans le calme nous reposer,
Soqe le feuillage qui tremble
Visesa, mon amie, allons causer.

Ta douce voix m'anime
Quand tu mâles, le soir,
Au concert unanime
La note de l'espoir!

Refrain.... Allons causer là-bas, ce soir.

Ili

Qu'il fiit bon, sous la feuillée,
Prêter l'oreille aux mille voix
Dont notre âme émerveillée
Subît le charme au fond des bois.

Viens avec moti, mignonne,
Dans lt-s sentiers ombreux,
Allons, ma toute bonne,
Allons rêver à deu 1

Refrain. ... Allons rêver là -bas, ce soir.

IV

'Viens, enfant, goûtons les charmes
De ces moments délicieux,
Du monde oublions les larmes,
Allons aimer, plaisir des cieux

Ces voix au uoux murmure,
Ces souffles parfumés,
Cette belîle nature,
Tout semble dire: Aimez!

Refrain.... Allons aimer là bas, ce soir!

Salaberry de V...., septembre 1888.

"COCHER MILLIONNAIRE "

CIEUX qui me lisent, je veux aujour-d'huiSfa -e connaître le chef - d'oeuvre d'un
charmant conteur, qui n'a qu'un défaut,
c'est d'être Auti-ichien. IBauet-lé-c'est
son nom-a, en 1852, fait îepi-ésenter

Sur- la girande scène du Burg une pièce Intitulée:
Cocher millionnaire. Un auteur français, de pas-
sage à Vienne, agsista à la seconde représentation
de Cette.pièce. Touché de l'originalité et de la
fraîchelr du sujet, il n'eût rien de plus pr-essé,
rendu en Fi-ance,' de ti-aduire l'oeuvre et de la
livrer à la publication. Mais, par malheur-, le
traducteur, soit par modestie, soit par- distrac-
tion) ne mit pas son nom à côté de Bauerlé. Choée
81s8i« à noter, l'éditeur en fit autant. J'ai cette
brPoPhure s3ous les yeux, et sur la couver-ture je
lis:

BAIRLË
COCHER MILLIONNAIRE,

Pièces en 3 actes
TRADUCTION DE X....

A paris, 1856.
,ÀYauntparcouru cet ouvr-age, j'éprouvai les mêmies
sentiments que l'auteur fi-ançais, et de même quelu efssaisi de l'idée de la faire publier. Maisla publier e son entier est chose impossible ;

lepace me manque, et à dire franchement j'aime'U Pou à mettre du mien. je me borne donc àjIPac.onteî. fidèlement l'intrl'gue, tout en respectant
-eiaines exp4i-esions contenues dans l'édition
fr"atçaj 5 . Si messieurs les avocats, notaires ou1

huissiers s'offensent des trois mots un peu risquéi
qui sont à leur adresse, qu'ils ne s'en prennent pas
à moi, mais bien au traducteur X...

Ce qui suit s'est passé à Vienne.
Un matin, vers deux heur-es, en l'an de grâte

1848, un homme tout de noir vêtu, por-tant sous
son bi-as gauche un lourd paquet enveloppé dans
un manteau, traversait vivement le grand boule
vaî-d de Burg et entrait <tans une petite r-uelle
noire et toute toi tueuse. De temps en temps, il
s 'ai-i-tait et regar-dait derrière lui pour voir isi
quelqu'un venait, mais tout était tr-anquille.
Comme on a pu le lire dans un des dernier-s nu-
méros du MoNiDE ILLrSTRÉ, chacun se couche à
dix heures précises à Vienne.

L'inconnu, rassuré par le silence, continua sa
route. A l'angle d'une autre ruelle plus sale que
la première,. devant une maison basse, faisant
contraste avec la rue par- sa propr-eté, il s'arr-êta
et déposa près de la por-te le paquet qu'il tenait.
Cela fait, il s'en r-etour-na aussi vite qu'il était venu.

Quelques heui-es après, avec le soleil, les habi-
tants de la maison se levèr-ent. Ils n'étaient pas
nombreux les habitants de cette maison, deux
vieillards seuls, une femme et un homme y de-
meuraient.

En se levant, la vieille dit
-Va réveiller le voisin Jean,-#,-U le lui as promis

hier soir.
-J'y vais, répondit le vieux.
Et., clopin-clopant, encore endormi, les yeux

peu ouverts, il sortit dans la ruelle. A la vue du
paquet déposé sur le perron par l'inconnîu, il jeta
un cii. La vieille, là-haut, ulaîmée, courut à la
fenêtr-e.

-Qu'est-ce donc ? demanda-t-elle toute trem-
blante.

-Regar-de, vieille.
-Qu'et-ceque c'est ça ? fit-elle étonnée.
-Ç,c'est un enfant, répondit le bonhomme.
Piapu-és un temps.

-Faut-il le monter ?
-'s-tu bien sûr que ce n'est qu'un enfant?
-Oh!1 oui.
-Alors, monte-le.
Le vieux obéit. Délicatement, il pr-it le petit

êtr-e dans ses brais et l'emporta jiusqu'au gr-and lit
où tous deux, avec mille soins, le couchèrent.

Puis, doucement, bien doucement, sans que le
parquet crifi ils se retirèrent dans une autre
pièce.

-Femme, dit le vieux, c'est un enfant aban-
donné. Nous ne sommes pas pour le gai-der- ici.
Tout à l'heure, j'i-ai à la pré4fecture. -. j'annonce-
rai...

La vieille l'inter-rompit.
-Gai-de-toi de faire cela, dit-elle.
-Mais...
-1l n'y a pas de -mais... Comment, nous, des

gens chi-étiens, nous abandonner-ions ainsi un
pauvr-e petit... Sais-tu où le mettr-a la polke ?
Dans un hospice- Il grandira bien datts cette
place, j'en conviens, mais plus tar-d, quand' il sor-
tii-a, qui donc pour-ra dir-iger- ses pas dans une
bonne voie ? Quli donc pourra l'aimer' autant que
je viendrais à l'aimer si nous le gardions ? Tout
seul, orphelin, sans soutien, il pourrîa se trîomper-
de route, suivre la mauvaise. Ah!1 vieux,' ce ser-a
une cruauté d'agir- de la sor-te. Dieu nous en
voudr-a peut-êtr-e. Tiens 1 sois charitable, nous
n' avons pas d'enfants, adoptons-le. Je suis cer-
taine qu'il nous dédommager-a de notr-eoeuvr-e.

Mais le vieux resta inébranlable dans sa déci-
sion.

-Il pourra être auRsi notre inquiétude, dit-il.
-Oh!1 nons l'aimerons tant, qu'il nous r-endra

bien la pareille, va, fit la vieille avec un ton con-
vaincu.

Toujour-s est-il que, poussé par- les instances de
sa. femme qui donnait réponse à toutes ses suppo-
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1en ménageant encore plus, nous vivrons aussi
bien à trois qu'à deux.

En ce moment l'enfant qui, jusqu'à maintenant,
avait dormi, se réveilla et se mit à pleurer.

Les deux vieux pénhétrèrent dans la chambre.
Pendant que la femme cherchait à consoler le

petit, l'homme l'examinait.

-Aie 1 exclama-t-il... Regarde donc à son bras
gauche.

La femme regarda, et à sa surprise vit un petit
sac cousu à la manche de l'habit. Ahuris, stupé-
faits même, ils coupèrent les fils qui retenaient le
sac à la manche et, anxieux, l'ouvrirent.

Dedans, il y avait deux billets de banque, for-
mant une somme de 30,000 florins et un écrit
ainsi conçu:

Vous sachant charitablei, je vous confie mon enfant. Il a
nom: Pierre.

Et c'était tout.
-Eh bien!1 interrogea la femme.
-Eh bien, gardons-le, répondit l'homme.
Le petit Pierre grandit sagement au mille nde

ces deux vieillards. Quand il eut lfige de com-
prendre, on le mit à une école dont le pi écepteur,
ancien employé du bureau de poste, était ami
avec son père adoptif. L'enfant fit des progrès
sensibles ; il en fit tellemnqunjorlep-
fesseur lui dit : mn uu orepo

-Petit, tu peux ficher ton camp... .tu en sais
plus long que moi.

EL là dessus Pierre, gonflé, d'orgueil ize cr-oyant,
être unsavant, courut vers son père en disant
d'un ton certain:

-Pspa, je suis instruit.
Le pèt e, qui limait avec peine la Nouvelle Presse,

journal populaire, mais bon Dieu, mal rédigé, le
crut et lui tint à peu près ce langage :

-Mon fils, puisque te voilà instruit, que tu
peux facilement gagner ta vie, que vas-tu faire
maintenant ? Je voudrais bien te laisser réflé-
chir, mais tu Fais, je me fais vieux, soixante-et-
onze ans tantôt .. et j'aimerais à te voir en place.

-Oh!1 c'est fait, dit Picrre... Je serai cocher.
-Tu dis, fit le vieux avec étonnement.
-Coehe-, père.
-Mais ce n'est pas une position, ça... surtout

pour un homme savant.

-Mais..
-Oh!1 je serais si heureux, supplia le jeune

homme.
-Eh bien!1 soit, dit le père.
Quinze.jour-s plus tard, au dépôt 39 du boule-

vard du Ring, Pierre devînt cocher pour le
compte d'un bourgeois enrichi par ce métier.

Un an après, il avait sa voiture.

Comme il faut souvent en ce monde
peu de chose pour posséder le bonheur!1 Rien
que d'être cocher, cocher à son compte, Pierre
se mettait à l'avant -gar-de dos heureux. Il
fallait lu voir an iver le matin, luché sur son
siège, la casquette sur le coin de la.tête, la ciga-
rette à la bouche, fredonnant une romance en-
tendu la veille au théàtre An-der-Wier. A peine
débarqué, il se faufile à travers ses camarades.
et là, avec de longs rires, bien joyeux, on se conte
les petits scandales du jour. On y met du sel, on
exagère, de petites causes on en fait des procès,
et deis procès on en art-ive à la peine. Un gascon
passant là se croirait en plein Midi, au milieu de
seis compatr-iotes. Soudiain, comme à un signal,
les rires s'éteignent, les voix cessent C'est que
là-bas, à l'horizon, une fournée d'Anglais s'a-
vancent ver-s le dépôt.

Les cochers de Vienne sont des gens polis.
Jamais, de mémoire de voyageui-, on ne les.a vu
obséder les passants et ne pas respecter ceux qui
préfèrent marcher. Souvent, très souvent même,
ils sont spirituels avec les personnes qu'ils con-
duisent. C'est tellement le cas, que Victor Tissot
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